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Madame  BERTRAND.  Mlle.  Baudin. 

PAULINE,  sa  nièce.  Mlle.  DesmarEs. 

THIBAUT,  garde-chasse.  M.  Se  veste. 

GEORGES,   ■)   gardes  de  la  mare- C  M.  Fichet. 
DURAND,   J  chaussée.  *M.  Edouard. 

Un  Exempt. 
Un  Page. 
Plusieurs  Paysans. 

La  Scène  est  à  Sceaux  ,  au  château  de  Colbert. 

Le  Théâtre  représente  une  chambre  rustique.  Un  cabinet 
dontla fenêtre  fait  face  nu  public  est  à  droite  de  l'acteur. 

COUPLET  D'ANNONCE. 

Air   du  yaudeville  de  M.  Guillaume. 

Poisson ,  inscrit  sur  le  double  reiiistre. 
Des  bons  acteurs  et  des  auteurs  français  , 

Se  rend  ce  soir  chez  un  ministre, 

Dont  le  nom  ne  mourra  jamais- 
Quand  oïl  arrive  ,  un  gros  suisse  en  livrée, 

Siffle;  l'usaj^e  le  requiert: 

N'annoncez  pas  ainsi  l'entrée  , 

De  Poisson  chez  Colucri. 
__ 

Tous    les     exemplaires  ,     non    signés    de   TEditeur, 
seront  réputés  coiiUci'iuts. 
I 
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POISSON  CHEZ  COLBERT 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

PAULINE,  PLUSIEURS   PAYSANS,  apportant  des  fleurs» 

PAULINE. 

Air  :  la  Loterie  est  la  Chance.  (  de  Mlle.  Aroould.  ) 

Que  votre  ardeur  se  signale  , 
Rendez  ces  lieux  enchanteur»  > 
Et  qu'on  arrive  à  la  salle 
Par  une  route  de  fleurs. 
C'est  une  belle  accomplie 
Que  Colbert  fête  en  ce  jour  , 
On  dit  que  c'est  le  Génie 
Qui  rend  hommage  à  l'Amour. 

TOUS. 

Que  notre  . 

Que  votre 

Rendoirs,  1 

Rendez       J    ces  lieux,  etc.,  etc- 

UN    PAYSAN. 
Si  c'ministr' ,  cher  à  la  France , 
Par  queuq'z'un  s'voj'ait  trahir  ^ 
.  Je  ferions  pour  sa  défense ,  n 

C'que  j'faisons  pour  son  pla^sir^ 

TOUS. 
Que  notre  ,  etc.  ,  etc. 
Rendons  ,  etc. 

PAULINE. 

C'est  ici  le  logement  du  jrarde-chasse,  vous  travergerea. 
la  cour  ;  la  salle  de  spectacle  est  à  droite. 

LES  PAYSANS. 

(  Reprise  du  premier  chœur.  "), 
Que  notre  ,  etc. 
Rendons  ,  etc. 


>  ardeur  se  signale. 
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SCENE     II. 

TAULINE ,  seule.  * 

Ce  bon  M.  de  Colbert!  comme  nous  l'aimons  tons! 
croirait -on  cependant  que  des  envieux  le  desservent 
anpiès  du  roi.  C'est  bien  la  peine  d'être  ministre  et  de 
faire  tant  de  bien  pour  avoir  encore  des  ennemis.  Mais 
personne  n'arrive!  Il  n'v  a  pourtant  jias  loin  de  Paris  à 
Sceaux,  et  si  la  fêle  n'avait  pas  lidu,  je  ne  verrais  pas 
mon  cher  Philippe!  adieu  toutes  nos  espérances  de 
mariage.  Ah  !  mon  dieu  ,  mon  dieu  ,  je  suis  d'une 
inquiétude  !...  Repassons  toujours  Je  rôle  que  M.  Poi-*son 
m'a  donné  dans  lu  pièce  que  l'on  joue  (e  soir  chez  M.  de 
Colbert.  Voyons.  {^E'ile  lit.')  »  Rôle  de  la  Victoire  ,  vepré- 
»  sentée  par  Mlle.  Pauline,  nièce  de  Mad.  Bertrand.  » 
Cà  c'est  le  titre,  je  ne  dois  pas  l'apprendre.  Réplique: 
que  direa-vous  du  j;rand  prince  qui  nous  gouverne? 

Air  :  de  votre  bonté  généreuse. 
Ce  prince  qtii  soumet  la  terre 
i'A  que  l'yirnour  seul  a  soumis , 
Renii  les  armes  à  laVallière, 
Ht  jamais  à  ses  ennemis. 
Grand  dans  la  paix ,  grand  à  la  guerre  , 
Terrible  et  galant  à  la  fois  , 
Un  dieu  lui  prête  son  tonnerre  , 
Un  dieu  lui  prête  son  carquois. 

Le  joli  rôle  que  j'ai  là  ,  aussi  je  l'aime ,  je  l'aime .'... 


SCENE     III. 

PAULINE,  Mad.  BERTRAND. 

Mad.    E  E  R  T  R  A  N  D. 
Ah!  tu  l'aimes  ;  eh  !  bien,  tu  ne  l'épouseras  pas. 

P  A  U  L  I   N  E. 

Qui,  ma  tsnle.^ 

P4ad.   r,  r,  r.  t  R  A  n  d. 
Ce  beau  jeune  homme  dont  tu  n?  cesses  de    m'entre- 
tenir  tous  les  jours,  le  fils  de  M.  Poisson  le  comédien  ,  le 
cher  Philippe  ,  enfin. 

PAULINE. 
Qu'avez- vous  à  lui   reprocher  ? 
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Mad.    BERTRAND. 
Air;  le  briquet  frappe  la  pierre. 
Son  père ,  sur  le  théâtre , 
De  Momus  suivant  la  loi , 
Brille  dans  plus  d'un  emploi  : 
Et  du  même  art  idolâtre , 
Le  fils  y  peut  quelque  jour 
Vouloir  briller  à  son  tour.  (  bis.  ) 

Tu  crois  qu'une  ardeur  sincère 
Enflamme  pour  toi  son  cœur  , 
Moi  je  le  crois  bon  acteur. 
Il  s'efforce  de  te  plaire  ; 
Mais  tu  ^erras  ,  avant  peu, 
Que  son  amour  n'est  qu'un  jeu , 

Ce  n'est  qu'un  jeu.  (  4fi>ii-  ) 

PAULINE. 
Je  vous  réponds  qu'il  joue  d'après  nature. 

Mad.    BERTRAND. 

Oh!  Je  vois  bien  que  l'illusion  est  complète.' 

PAULINE. 

Ce  jeune  homme  est  si  complaisant!  si  doux!  avez- 
vous  oublié,  ma  tante,  que  lorsqu'?  nous  étions  h  Paris, 
il  nous  menait  toujours  à  la  comédie  française  voir  jouer 
son  père  ? 

Mad.    BERTRAND. 

Non,  Mademoiselle  ,  je  n'ai  point  oublié  qu'en  m'ap- 
portant  un  billet  de  spectacle,  il  vous  glissait  un  billet 
doux.  Mais  quel  est  ce  papier ,  s'il  vous  plait? 

PAULINE. 

C'est  mon  rôle,  ma  tante. 

Mad.    BERTRAND. 

Quel  rôle  ? 

PAULINE. 

Celui  de  la  Victoire  dans  la  pièce  allégorique  qu'on  doit 
représenter  ce  soir. 

Mad.    BERTRAND. 
La  Victoire  ?  la  Victoire  ?  Ce  rôle  là  convient-il  à  une 
jeune  personne  ? 

PAULINE. 

A  qui  vouliez-vous  donc  qu'on  le  donnât? 
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Mad.    BERTR   AND. 

A  moi,  Mademoiselle! 

PAULINE. 

Vous,  ma  tante ,  représenter  la  Victoire  ! 

Mad.    BERTRAND. 

Sans  doute,  il  faut  de  l'expérience  pour  jouer  un  pareil 
rôle,  et  je  suis  encore  en  âge  de  garder  des  conquêtes. 

PAULINE ,  k  part. 

Moi ,  je  suis  en  âge  de  les  faire,    (  Elle  -va  à  la  croisée.  ) 

Mad.    BERTRAND. 

D'ailleurs,  n'ai-je  pas  joué  l'an  dernier  celui  de  la 
nourrice  dans  uu  opéra  de  M.  Qiiinauît?  Je  trouve  fort 
ridicule  que  M.  Poisson,  qui  donne  des  rôles  à  tout  le 
monde,  n'ait  pas  song;é  à  m'en  offrir  un.  Où  allez-vous 
donc.  Mademoiselle? 

PAUL  INE. 

Me  voilà,  ma  tante. 

Mad.    BERTRAND. 

Où  est  Thibaut  ? 

PAULINE. 

Il  est  à  la  poursuite  d'un  chevreuil. 

Mad.    BERTRAND. 

Et  M.  de  Colbert? 

PAULIN  E. 
Il  est  au  château,  et  l'on  n'a  garde  de  le  troubler» 
Air  :  du  vaudeville  d! Arlequin  Musard. 
Il  veille  sur  la  France  entièie  , 
Et  toujours  prompt  à  la  servir  , 
Dans  son  cabinet  solitaire  , 
Il  s'occupe  de  l'enrichir. 
Vers  le  bien,  son  âme  guidée  , 
Acconiplit  ce  noble  projet  , 
Et  lui  faire  perdre  une  idée  , 
C'festnous  faire  perdre  un  bienfait. 
Mad.   BERTRAND. 
Ne  s.TÎs-je  pas  cela  anssi  bien  que  vous ,  Mademoiselle.' 
et  croyez-vous  que  j'aie  oublié   que),  veuve  de  son   pre- 
mier commis,  ie  dois  à   ses  bontés  une   pension  et  le- 
logement    que  j'o-xiipc  dans  les  dépendance»  de    sort 
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rhâteau.Eh!  bien.  Mademoiselle ,  vous  êtes  aujourd'hui 
d'une  distraction  ! 

PAULINE. 
J'écoute  ,  ma  tante. 

Mad.    BERTRAND. 

On  attend  beaucoup  de  monde  pour  la  fête. 

PAULINE. 

Oh  î  je  vous  en  réponds,  des  dames  de  la  cour,  des 
jeunes  seigneurs.  M.  Poisson  ,  ([ui  est  l'ordonnateur  ,  a 
l'ail  la  pièce  lui-même.  Une  belle  personne  ,  célèbre  par 
son  esprit ,  y  a  pris  un  roi©  Ce  poète,  qui  a  fait  un  son- 
net contre  M.  de  CoJberl  ■  i.loity  figurer  dans  l'espoir  de 
regagnerson  estime  etson  amilié,  et  moi-même  j'espère  , 
par  mon  zèle,  engager  M.  Poisson  à  consentira  mon  ma- 
riage avec  son  fils. 

Mad.    BERTRAND. 

Votre  mariage  ,  Î-Zlademoiselle  ,  votre  mariage!  Mo 
direz-vous  pourquoi  je  suis  obligée  de  venir  vous  cher- 
cher jusques  dans  le  logement  du  garde-chasse  ? 

PAULIN  E. 

C'est  que  la  répétition  doit  se  faire  ici. 

Mad.    B  E  R  T  R  A  N  D- 

La  répétition  !  et  je  ne  figurerais  pas  dans  la  fête  de 
M.  de  Colbert  ! 

PAULINE. 

Ma  tante  ,  ma  tante,  voici  du  monde....  Ah  î  c'est  M, 

Philippe. 

SCENE    IV. 
PAULINE, Mad  BEP.TR AND, PHILIPPE. 

P  II  I  LIPPE. 

Sahit  à  l'aimable  Pauline.  Mes  très-humbles  respects  à 
Mad.  Bertrand. 

Mad.    BERTRAND, 

Votre  servante  ,  Monsieur. 

PHILIPPE ,  à  Pauline. 
Elle  parait  fâchée.  Qu'a-t-elle  donc  ? 

PAULINE,  basa  Philippe. 

Je  vous  dirai  cela. 
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PHILIPPE. 

J'arrive  de  Paris  ;  mon  père  achève  de  jouer  le  Légataire 
universel  y  il  sera  ici  dans  une  heure. 

PAULINE. 

Apportera-t-il  nos  costumes  ? 

Mad.    BERTPiAND. 
Toujours  songer  à  la  toilette. 

PHILIPPE. 

A  quoi  bon  vous  en  occuper  ? 

Air  :  nouveau  de  M.  Doche. 
Vos  quinze  ans ,  voil.i  votre  fard , 
Vos  attraits  sont  votre  parure  , 
Que  peut  on  attendre  de  l'art , 

Quanti  on  tient  tout  de  la  nature  ?  \ 

Fuyez  de»  atours  superflus  ; 
Pour  nous  enchaîner  sur  leurs  traces  , 
Il  ne  faut  qu'une  écliarpe  aux  Grâces  , 
Et  qu'une  ceinture  à  Vénus. 

Mad.    BERTRAND. 

A  Véuus  !  je  crois  qu'il  m'a  regardée  ! 

P  II  I  LIPPE. 

Je  viens  de  donner  un  coup-d'œil  au  théâtre  ,  tout  sera 
bientôt  prêt. 

Mad.    BERTRAND. 

seule  ou- 
remis  un 
rôle  à  ma  luece  .'' 

PHILIPPE. 

Rassurez-vous ,  Mad.  Bertrand  ,  mou  père  réparera 
ses  torts,  en  vous  en  offrant  un  dont  vous  vous  acquitterez 
avec  la  meilleure  grâce  du  monde. 

Mad^.    B  E  R  T  R  AND. 

Avec  la  meilleure  grâce  du  monde  !  Monsieur  ,  j'exige 
de  vous  une  explication  ;  est-ce  de  ma  nièce  ou  de  moi 
que  vous  êtes  amoureux  .'' 

PAULINE,  à  -part. 
Ne  va-t-elle  pas  s'imaginer.... 


Comment  se  fait-il  ,  Monsieur  ,  que  je  sois  la 
bliée  dans  cette  fête  ,  et  qu'on  ait ,  à  mou  insçu  , 


PHILIPPE. 

Je  puis  vous  assurer ,  Madame  que  j'aime  Mademoiselle. 
votre  nièce  ,  et  que  pour  vous  le  plus  profond  respect.... 
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Mad.    BERTRAND, 

Votre  respect  est  très  impertinent. 

PAULINE. 

J'entends  du  bruit.  Une  voiture  entre  dans  la  cour. 

PHILIPPE. 

Ce  sont  des  acteurs  qui   nous  arrivent,   mon  père,' 
M.  Henaut  et  Mad.  Deshoulières. 

PAULINE. 

Quel  est  ce  M.  Hénaut  ? 

Mad.    BERTRAND. 
Qu'est-ce  que  c'est  quemadame  Deshoulières? 

PHILIPPE ,  à  Pauline. 
M,  Hénaut  est  le  poëte  dont  je  vous  ai  parlé. 
Air  :  Suzon  sortait  de  son  village. 
De  la  gentille  Deshoulièro 
Il  a  COI  rigé  les  essais  ; 
C'est  à  sa  critique  sévère 
Qu'elle  a  dû.  ses  premiers  succès  , 

C'est  lui  qui  vers 

Le  dieu  des  vers 
Sût  la  guider  dans  sa  course  légère  5 

Mais  par  millieur 
Le  précepteur 
Ne  pût  ,  tlu  Pinde  ,  atteindre  la  hauteur. 
Ainsi ,  comme  un  autre  Moïse , 
De  loin  il  ùirij^ea  ses  pas  ; 
Mais  lui  même  ne  parvînt  pas 
Dans  la  terre  promise. 
Quant  à  madame  Deshoulières... 

Air  '  traitant  V Amour  sans  pitié* 
Sans  parure ,  et  sans  apprêt  , 
Sa  muse  ,  aimable  et  facile , 
Soupirait  latentlre  idyle 
Que  le  dieu  Pan  redisait- 
Mais  lorsque  ,  trop  indiscrette. 
Pour  emboucher  la  trompette 

Elle  quit  a  la  irusette 
Qui  rendait  de  si  doux  sons  , 

Cli;icun  d:l  que  Desh^»ulière  jÊÊÊif 

Deva-t,  en  restant berj^èie, 
Ilnourner  à  ses  m  «uious.  3 


(  lo  ) 
PAULINE. 

Les  voici. 

Mad.    BERTRAND. 

Une    belle    dame,  un    poëte  illustre,    (^  A  Pauline.') 
Faites  la  révérence.  Mademoiselle. 


SCENE    V. 

Les  Mêmes  ,  M.  HENAUT,  Mad.  DESHOULIERES  , 

POISSON. 

POISSON  ,  dans  la  coulisse. 

Air  :  de  lagàîté ,  le  doux  transport.  (  de  la  Mélomanîe.  ) 

De  la  gaîté ,  le  doux  attrait  m'attire  f 

Mad.    BERTRAND, 
i^uelqu'un  chante  ? 

PHI  LIPPE. 

J'entends  rire? 

PAULINE ,  courant  à  la  fenêtre. 

Crispin  revient. 

TOUS. 
Quel  plaisir  s  s  présence  inspire  ! 

Quanti  on  le  tient 

Il  faut  rire. 

POISSON ,  entrant  en  scène. 

J'aime  à  cbanter  ,  j'aime  à  rire. 
PHILIPPE. 

Mon  père  en  habit  de  Crispin  ! 
POISSON. 

Je  ne  me  suis  pas  donné  le  tems  de  me  déshabiller. 
Air  :  Si  Pauline,  est  dans  l indigence, 
Regnard  ,  dont  je  suis  l'interprète, 
i  En  m'afiublant  de  cet  habit , 

A  l'exeniple  d'un  grand  prophète, 

y  joignit  encor  son  esprit; 

En  inventant  le  caractère 

De  Crispin  ,  vif  et  naturel , 

Il  s'est  bien  montré,  de  Molière, 

Le  Légataire  universel. 

^^  PAULINE,  liant. 

Ah  /  ah  !  le  drôie  d'habit. 


PHILIPPE. 

Vous  riez  ,  Pauliue  ? 

PA  ULINE. 

J'en  demande  pardon  à  M.  Poisson  ,  mais  quand  jeî© 
vois  ainsi  vêtu  je  ris  encorede  souvenir. 

Mad.    BERTRAND. 

Monsieur,  je  vous  fais  raille    excuses  pour  elle;  c'est 
nne étourdie....  {^liiant.^Aii  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

P  A  ULIN  E. 

Ah  !  matante  ,  vous  riez  aussi  ? 
POISSON. 

C'est  faire  mon  éloge.  Poisson  est  trop  heureux  quand 
il  excite  le  rire,  c'est  l'âme  de  la  comédie. 

Air  :  Unejille  est  un  oiseau. 
Lorsque  clans  cet  art  charmant 
Je  puis,  sans  blesser  Thalie  y 
Me  livrer  à  la  folie  > 
Je  suis  dans  mon  élément; 
Oui ,  je  nage  dans  l'ivresse  , 
Quand ,  par  mon  heureuse  adresse  j 
J'excite  ,  dans  une  pièce  , 
Un  rire  toujours  nouveau  ; 
Quand  on  rit  à  perdre  haleine  >, 
D'honneur  je  suis  sur  la  scène , 
Comme  le  poisson  dans  l'eau. 

TOUS. 

Quand  on  rit  à  perdre  haleine> 
D'honneur  il  est  sur  la  scène  , 
Comme  le  poisson  dans  l'eaa.  ' 

POISSON. 
Mais  songeo^is  à  nos  affaires.  '  ■ 

Mad.    DESIIOULIERES. 

Nous  voici  donc  auprès  de  M.  de  Colbert  ! 

M.    H  EN  A  UT. 

A  qui  je  dois  rendre  grâce  de  n'avoir  pas  tiré  vengeanc© 
du  sonnet  qui  m'échappa  contre  lui. 

Mad.     DESHOULIERES. 

Je  lui  dois  la  pension  qui  m^amise  à  même  de  d^nûSï 
une  éducation  à  ma  iille. 
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POISSON. 
M.  de  Colbert  récompensa  romine  il  paruonne. 

piuhivpF.,  ri  Mad.Deshoulieres. 
Permettez-moi  ,  Madame,  de  vous  présenter  Madame 
Bertrand  et  sa  nièce  ;  elles  ont  comme  vous  ,  à  se  féliciter 
des  bontés  de  M.  de  Colbert. 

Mad.    DESHOULIERES. 

,  Et  qui  n'a  pas  à  s'en  louer? 

II  E  N  A  u  T. 

La  cour  de  Versailles    ressemble  à  celle    d'Apollon, 
tout  le  monde  y  sollicite. 

Mad.     DESHOULIERES. 

II  y  a  plus  encore  de  demandeurs  à  Versailles  qu'au  Par- 
nasse. 

H  EN  A  UT. 

Cela  doit  être ,  et  vous  avez  dit  la  raison. 
Nul  n'est  content  île  sa  fortune  , 
Ni  mécontent  de  son  esprit. 

P  O  I  SSON. 

N'oublions  pas  que  le  lems  presse,  passons  au  théâtre» 

Mad.  Bi.nTn. ANB ,  sans r écouter. 

C'est  Madame  qui  a  dit  cela.  Ah!  maintenant  Je  me 
rappelle  bien  ses  jolies  ballades  ;  je  n'ai  pas  Ju  sans  at- 
tendrisement  l'Epître  à  Tata  et  la  Réponse  du  chien  de 
M.  de  yivonne.  (  A  Pauline.  )  A  votre  tour  ,  Mademoi- 
selle ,  faites  votre  compliment. 

POISSON  ,  à  part. 
Elles  n'en  finiront  pas. 

PAULINE. 

C*est  beaucoup  d'honneur  pour  moi ,  Madame  ,  d'être 
admise  aujourd'hui  près  de  deux  personnes  si  célèbres. 

Mad.    DESHOULIERES. 

Cela  s'adresse  à  vous,  mon  cher  Hénaut  ,  heureux 
l'homme  qui  fait  pai  1er  de  lui,  plus  heureuse  la  femme 
qui  ne  fait  pas  parler  d'elle. 

n  E  N  A  u  T. 
Madame  n'a  pas  à  se  plaindre  de  la  renommée  ,  elle  ne 
rei\d  pas  moins  justice  aux  vertus  qu'aux  lalens  de  Mad. 
Deshoulières. 


(  i3  ; 

^     Air  ;  voulant  par  ses  OEuvres  complettes* 
(  de  Voltaire  chez  Ninon,  ) 

Son  époux  ,  qiioiqu'éloigné  d'elle  , 
Règne  toujours  sur  sa  raison  ; 
Quand  elle  lui  fut  infidelle  , 
Ce  ne  fut  que  pour  Apollon  ; 
En  l'admirant ,  il  faut  qu'on  dise , 
Par  quel  prodige  tout  nouveau  , 
Unit-on  l'esprit  de  Sapho 
A  la  constance  d'Arthémise. 

Mad.    DESHOULIERES. 
Même  air. 
Je  serais  deux  fois  sans  excuses  , 
Aux  yeux  d'un  époux  trop  cbéri  f 
Si  mon  amitié  pour  les  Muses  ,  ,, 

Altérait  mon  amour  pour  lui- 
Loin  de  nous  ,  son  prince  l'appelle, 
Il  sert  l'état  et  c'est ,  j  e  cToi , 
Au  guerrier  fidèle  à  son  roi , 
Qu'on  doit  surtout  être  fidelle. 

Mad.    BERTRAND. 

Ah  !  je  sais  ce  qu'il  en  coûte  pour  l'être,  j'ai  passé  par 
là.  Madame,  mon  premier  mari  était  enseigne. 

POISSON. 

Songez ,  Mesdames ,  que  nous  n'avons  point  un  moment 
à  perdre. 

Air  :  courant d'ia  blonde  à  la  brune. 

Récapitulons  ma  liste , 

J'ai  vu  l'illuminateur. 

J'ai  vu  notre  machiniste  , 

Et  j'amène  le  soufleur.  ^ 

A  la  fête  que  j'ordonne  , 

Je  crois  que  tout  ira  bien  ,  ^r 

Et  quant  aux  rôles  ,  personne 

Ng  doit  manquer  au  sien. 

H  ï  N  A  U  T. 
Moi ,  j'ai  le  mien. 

Mad.    DESHOUL  1ÈRE  s. 
J'ai  le  mien. 


(M) 

PHILIPPE. 

J'ai  le  mien- 

PAULINE. 
J'ai  le  niien« 

Mad.    B  E  R  T  P..  A   N  D. 
Moi ,  j'attends  qu'on  m'en  donne. 

HEN  A  UT. 

Et  nos  habits  ? 

POISSON. 

Sont  dans  ma  voitupe;  nous  commençons  une  heure 
plutôt.  Le  roi  part  demain  pour  Fontainebleau  ,  madajne 
de  La  VaUière  qui  l'accompagne,  veut  être  rendue  de 
bonne  heure  à  Versailles.  Allez  voir  vos  costumes. 

Mad.  BERTRAND,  à  Vaul'uit, 

Restez,  Mademoiselle. 

POISSO  N. 

Vous  la  retenez  ? 

Mad.    BERTRAND. 

Si  je  n'ai  point  de  rôle,  ma  niède  ne  jouera  pas. 

POISSON. 

Ah  !  c'est  juste  ,  le  voilà. 

Mad.    BERTRAND. 

Ahl  mon  dieul  qu'il  e^t  court. 

POISSON.  '* 

Il  en  sera  plus  facile  à  retenir.  Vous  serez  mise  en 
grande  dame,  un  gros  campagnard  votre  mari  vous 
dira:  taisez-vous,  ma  femme,  vous  lui  répondrez;  je 
me  tais. 

Mad.    BE  R  T  R  A   X  D. 

Je  ne  jouerai  pas  ce  rôle  là. 

PHILIPPE. 

Pourquoi  donc  ? 

Mad.    BERTRAND.  '*: 

Air  :  Si  Dorilas  t  contre  les  femmes^ 
De  la  nature  ,  et  de  notre  âme  , 
C'est  mal  connaître  le  secret  , 
Que  de  prétendre  qu'une  femme 
Fasse  un  nersonnace  muet.         C  l»is-  ^ 
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Lisez  Rcgnard  ,  lisez  Molière , 
Vou3  n'y  verrez ,  dans  aucun  cas  f 
Des  femmes  qui  ne  parlent  guère  , 
Des  femmes  qui  ne  parlent  pas- 
POISSON, 
Madame  Bertrand  ! 

PAULINE. 

Matante! 

Mad.    BERTRAND. 

Non,  non,  non.  Domiez-moi  du  moins  une  tirades 

p  o  I  S  s  ON. 
Vous  Serez  mise  en  grande  dame. 

PHILIPPE. 

Vous  verrez  votre  robe. 

Mad.    BERTRAND. 

En   grande   dame,   une   belle  robe,    allons  voir  no8 
costumes. 

POI  SSON. 

Air  :  du   Vaudeville  de  Gilles  en  deuil, 
A  mes  soins  ,  unissez  les  vôtres  ; 
Il  faut ,  quand  on  veut  réussir  , 
Jouer  pour  le  plaisir  des  autres  , 
Même  eu  jouant  pour  son  plaisir. 
Mais  déjà  l'iieure  nous  appelle  ^ 
Craignons  de  perdre  les  instans. 

Mad.     BERTRAND. 
Je  vais  aller  me  faire  belle. 

PAULINE. 

Ma  tante  ,  en  aurez-vous  le  temps  ? 

TOUS. 

A  ses        .      unissons  ,     nôtres. 
A  soins       .    „      les    , 

A  mes  unissez         vôtres. 

Etc.  ,  etc.  ,  etc. 

{Hé/mut,    madame  Deshoulières   et  madame  Bertrand 
sortent,  ) 

11—^ 

se  E  N  E    Yl. 

PHILIPPE,  PAULINE,  POISSON. 

POISSON,  sur  V avant-scène. 

Bravo,  Crispiii  !  Vins,  irobsLicles  à  liotrc  fête.  Tout  va 
bien. 
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PHILIPPE ,  bas  à  Pauline. 

Restons  pour  lui  parler, 

POISSON,  de  même. 

J'espère   bien   pro6ter    de   cette  occasion   pour   faire 
avoir  à  mon  fils  un  emploi  de  contrôleur  des  aides. 

PHILIPPE ,  bas  à  Pauline. 
Abordons-le. 

PAULINE,  basa  Philippe. 
Je  n'ose. 

PHILIPPE ,  bas  à  Pauline. 

Ne  craignez  rien,  il  est  vif,  mais  il  est  bon. 

POISSON  ,  bas  sur  V avant- scène. 

Je  le  marie  ensuite  à  lalillo  d'un  de  mes  amis  receveur 
des  finances  ,•  je  joue  les  financiers,  mais  il  le  s       ' 
même  ;  heureux  coquin  ! 

PHILIPPE. 
Mon  père.., 

POISSON. 
Encore  là  ? 

PHILIPPE. 

Nous  avons  une  demandera  vous  faire. 

POISSON.  » 

Avant  la  fête,  je  ne  veux  rien  entendre. 

PAULIN    E. 

De  grâce.  Monsieur,  écoutez-nous, 
POISSON. 

Une  belle  solliciteuse ,  gare  le  tribunal  î 

Air  :  du  vaudeville  de  Jean  Monnel. 
Je  suis  Crispiii ,  je  suis  pèr  e, 
Le  père  doit  réflécbir  ; 
Mais  Crispin  ,  trop  débonnaire  , 
Tu  vas  te  laisser  flécair. 
Tu  le  dois. 
Quand  tu  Tois 
Certain  métal  qui  t'éveille  , 
Ou  quelque  vieille  bouteille, 
Ou  quelque  jeune  minois. 
Parlez  ,  de  quoi  s*agit-îl  ? 

PHILIPPE. 

Mou  père,   dans   les  différentei   fois  que   nous  avons 


il?  ) 

joué  la  comédie  chez  M.  de  Golbert,  j*ai  pris  le  goût  le 
plus  décidé... 

POISSON. 

Pour  le  théâtre.  Voilà  la  fantaisie  (jui  te  reprend.  Jq 
ne  veux  pas  que  tu  sois  actaur.  Il  faut  avoir  le  diable  au 
corps  pour  jouer  la  comédie,  Sais-tu  tout  ce  qu'on  exig» 
d'un  comédien  ? 

Air  :  Mon  père  était  pot. 

Tour  à  tour  il  doit  revêtir  , 
Mille  formes  fantasques 
A  l'impromptti  se  travestir 
Et  prendre  tous  les  masques. 
?  Bon  imitateur, 

Parfois  créateur  ,  ,i^"j 

L'acteur,  digne  de  l'être )  "     ' 

Quand  il  ne  jouerait 

Même  qu'un  valet , 

Doit  être  passé  maître. 

PHILIPPE. 

Je  n*ai  pas,  non  plus  ,  l'ambition  ds  marcher  sur  vos 
traces,  et  Mlle.  Pauline... 

POISSON. 
Eh  !  bien  ,  Mlle.  Pauline..-. 

PHILIPPE    ET  PAULINE. 

Air  :   Chaulons  les  Matines   de  C/thèrei 

Ali  !  que  votre  boiUé  nous  rassure  , 
Approuvez  uos  tendres  sentimens  , 
Nous  jouerons  tou;;  deux  d'après  nature, 
Le  rôle  chéri  de  vos  enfans, 
POISSON. 
Cet  hymen  à  mes  yœux  e«t  contraire 

PHILIPPE. 
Ah  !  pour  nous  montrez  moins  de  rigueur 

POIS  SON. 
"Pengager  sans  consulter  ton  père. 

PHILIPPE. 
L'amour  ne  consulte  que  le  coeur' 


à 
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PHILIPPECtpAULI  NE. 
Ah  !  que  votie  bonté  nous  rassure  , 
[Approuvez  nos  tendres  sentimens , 
[Nous  jouerons  tous  deux  d'après  nature, 
JLe  rôla  chéri  de  rot  onfans. 
Ensemble,      f      .  POISSON. 

jCet  hymen  là  ne  peut  se  conclure  j, 
lEtouffez  ces  tendres  sentimens. 

(  A  part.  ) 
Il  faut  conTcnir  que  la  nature 
,Lui  donna  ponrlant  des  yeux  charmans» 

POISSON ,  haut. 

Je  sens  ma  colère  qui  s'allume  , 

{A  pan.) 

Mais  quand  je  veux  être  respecté  ^ 
Ali!  peste  soit  du  maudit  costume  , 
-     Qui  déconcerte  ma  gravité. 

PHILIPPE  et  PAULINE. 
C  Ali  !  que  votre  bonté  ,  etc-  ,  etc. 
Ensemble.        ^  POISSON. 

'Cet  hymen  la  ,  etc.  ,  etc. 

POISSON. 
Jamais  tu  ne  seras  son  époux. 

PAULINE. 

OcieU 

PHILIPPE. 

Mon  père,  vous  voulez  donc  me  réduire  au  désespoir? 

POISSON. 
Qu'on  ne  m'importune  plus  et  qu'on  aille  se  préparer 
pour  la  comédie. 

PHILIPPE. 

Croyez-vous  qu'il  nous  soit  possible  de  jouer  la  comédi* 
après  cet  arrêt  cruel  ? 

P  A  ULI  NE. 

Je  ne  serai  pas  assez  gaie  pour  jouer  mon  rôle  de  la 
Victoire. 

POISSON,  à  Philippe. 

Ah!  coquin,  tu  veux  te  marier  et  tu  ne  veux  pas  jouer 
la  comédie  ! 

PHILIPPE  ET  PAULINE. 

Nous  sommes  à  vos  pieds.  ' 
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SCENE     VIL 

Les  Mêmes  ,  COLBERT. 

C  O  T.  13  E  R  T. 

Ah!  ah!  que  vois-je? 

POISSON,    PHILIPPE    ET  PAULINE. 

Monsieur  de  Colbert! 

COLBERT. 
On  est  aux  genoux  de  Crispîn  ! 

POISSON. 
Ah  !  Monseigneur  ,  je  suis  aux  vôtres. 
COLBERT. 

]?r'ëtais-tu  pas  en  colère  ? 

POISSON. 

Un  fils  ingra  t ,  Monseigneur  résiste  â  l'autorité  paternelle 
et  s'engage  dans  un  amour  qui  dérange  mes  noblesprojets* 

COLBERT. 

Amour  contrarié  ,  père  à  qui  l'on  résiste  ,  c'est  de  la 
comédie  cela  ,  Poisson ,  tu  dois  être  dans  ton  centre. 

PCI  SSON. 

Et  parce  que  je  leur  refuse  mon  consentement,  ils 
me  menacent  défaire  manquer  une  pièce  dont  j'attendais 
le  plus  grand  honneur  ,  et  qui  aurait  fait  rire  le  Ministre 
lui-même,...  Ah  !  pardon  Monseigneur. 

COLBERT. 

Comment ,  donc  ?  voilà  qui  devient  sérieux  ;  Je  me 
flatte  cependant  que  cela  ne  dérangera  pas  le  divertrese-" 
ment  que  j'offre  ce  soir  à  Mad.  de  la  Vallière. 

PHILIPPE. 

Ah  !  Monseigneur  ,  nous  ne  songions  pas  au  danger  d« 
vous  offenser. 

COLBERT. 

Celle  qui  plaît  à  son  roi  ,  dgit  plaire  à  tout  le  monde. 

Air  :  J*aime  ce  mot  de  Gentillesse 

L'heureuse  et  tendre  la  Vallière  ;► 
D'un  héros  a  fixé  le  choix , 
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Des  femmes  elle  est  la  première , 
Comme  il  est  le  premier  «les  rors. 
C'est  par  elle  que  l'indigence 
Ose  espérer  ,  niên;e  à  la  cour. 
Et  l'on  croit  voir  la  Bienfaisance 
S'armer  du  flambeau  de  l'Amour 

P  A  U  LI  NE, 

Mille   excuses  ,    Monseigneur,   nous   serons    bientÔÈ 
prêt. 

PHILIPPE. 

Tachons   de  nous  surpasser  ce  soir  ;  nous  implorerons, 
après,  les  bontés  de  M.  de  Colbert. 

(  Philippe  et  Pouline  sortent.  ) 


SCENE   VIII. 
COLBERT,  POISSON- 

COLBERT. 

Eh  !  bien  ,  Poisson  ,  es- tu  content  de  tes  acteurs  ? 

p  O  IS60  N. 

Tout  va  bien  ,  monseigneur,  (^àpart.')  hors  l'amour 
de  mon  fils. 

COL  B  E  R  T. 

!N"e  vois-tu  plus  rien  qui  s'oppose  â  notre  divertissement  ? 

POISSON. 

Rien,   Monseigneur;  (  à  paît.  )  mais  Je  m'opposerai 
bien  à  son  mariage. 

COL  BE  R  T. 

J'ai  voulu  donner  un  coup-d'œil  aux  préparatifs  delà 
fête.  Il  y  a  des  choses  qu'on  me  cache  ;  mais  j'aiderai 
moi-même  à  la  surprise.  Pour  toi,  t^  as  bien  de  l'emploi 
àla  fois, ordonnateur ,  auteur  ,  acteur. 

POISSON. 
Et  père ,  Monseigneur. 

COLBERT. 

Cette  dernière  qualité  les  vaut  toutes;  mais  avec  le  fond 
ie  gaité  que  tu  possèdes 

POISSON. 

C'est  ma  richesse. 


I 
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Air  :  j^insi  jadis  ith  grand  prôphité: 

Chaque  jour  ma  g^aité  légère  , 

Semblejprenùre  i'h  nouvel  essor, 

Et  si  le  destin  ,tr(  p  sévère,  * 

Ne  m'a  laissé  que  ce  trésor, 

De  bonne  humeur ,  en  récompense  j 

Il  fut  pour  moi  si  libéral  , 

Que  je  puis  doubler  ma  dépense  , 

Sans  altérer  mon  capital. 

C  O  L  B  E  R  T. 
Que  de  financiers  voudraient  te  ressembler! 

POISSON. 
Il  y  a  bien  certaines  ressemblances  que  Je  leur  envierais. 

c  o  L  B  E  R  T. 

J'espère  ,  mon  cher  Poisson  ,  que  cette  petite  fête  me 
distraira  des  soucis,  toujours  inséparables  des  grandes 
places. 

POISSON, 

Des  soucis  !  vous  ,  Monseigneur  ! 

c  o  L  B  E  R  T. 

Oui  ;  je  sais  que  l'on  murmure  à  la  cour  contre  moi. I-es 
dépenses  considérables  qu'à  occasionné  le  dernier  carrou- 
sel que  j'ai  conseillé  au  roi  de  donner ,  ont  éveillé  l'envie. 

POISSON. 

Vous  êtes  en  fonds  pour  lui  répondre.  Chéri  du  peuple,' 
aimé  du  prince  dont   vous  avez  la  faveur... 
C  O  L  B  F  R  T. 
La  faveur  !  eh  !  mon  ami  ! 

Air  :  de  Sophie.  *l 

L'humble  arbrisseau  dans  la  forêt  m 

Bientôt  cèile  aux  vents  eu  furie , 

Ainsi  la  faveur  disparait,  >r 

Sous  le  souffle  impur  de  l'envie. 

De  ce  vain  prestige  enivré  , 

Je  plains  le  mortel  qui  s'y  fie 

Marche-l'on  d'un  pas  assuré  , 

Quand  sur  un  roseau  l'on  s'appuie? 

POISSON. 

Eh!  Monseigneur,  vous  avez  plus  qu*un  roseau.' 


rat) 
Air  :  le  Port  Mahon  est  pris. 

C'est  à  vous  que  la  France  , 
Doit  son  éclat ,  sa  magnificence  . 

A  sa  reconnaissance , 
Quel  nom  doit  être  offert  ? 

C'est  Colbert. 

Qui  fit  ces  arsenaux  , 
Ces  utiles  canaux  ? 
Quel  ministre  au  Génie  , 

Ouvrit 

Offrit 
Mainte  acailémie  , 
Qui  soutint  l'industrie  > 
Du  fabricant  expert  ? 

C'est  Colbert. 

Qui  fit  l'observatoire  , 
Où  maint  savant. 

Rêvant 

A  la  gloire, 
Consulte  son  grimoire , 
Et  dans  les  cieux  se  perd  ? 

C'est  Colbert. 

Par  ses  nombreux  travaux  , 
Surpassant  ses  rivaux  « 
A  la  persévérance 
Joignant , 
Talent 
Et  munificence 
Qui  double  la  puissanc© 
Du  grand  prince  qu'il  sert  ? 
C'est  Coinert- 

Et  par-dessus  tout,  ii  pardonne  à   la  calomnie.  Vous 
avez  faitjettei  au  feu  le  sonnet  du  poète  Hénaut  ? 

COLBERT. 

Il  n'attaquait  que  moi,  le  roi  y  était  épargné. 

Air  : 

La  calomnie  au  regard  sombre  , 
Empoisonne  tous  nos  succès  > 
Sa  main  fiappe  toujours  dans  l'oml^re;, 
]^Tul  ne  peut  c^  iîer  ses  traits» 


(  23  ) 

Mais  envain  Colbert  la  voit  naître, 
Ses  coups  ne  sauraient  l'émouvoir  , 
Et  s'il  en  garantit  son  maître  , 
Il  est  fier  de  les  recevoir. 

Il  n'y  a  que  toi,  mou  cher  compatriote,  pour  qui  j© 
n'ai  rien  fait  encore. 

POISSON. 
Monseigneur  oublie  qu'il  m'a  fait  l'honneur  d'être  la 
parain  d'un  de  mes  (ils  et  m'a  permis  de  lappcler  moa 
compère; 

COLBERT. 

Si   je  n'ai  pas  plus  fait>  c'est  ta  faute;  que  ne  me  de- 
mandes-tu ? 

POISSON,  à  part. 
Profitons  du  inoment.  (^Haut.)  J'ai  osé  1'?  faire.  Mon- 
seigneur. Picon,  ce  premier  commis  que  vous  ave25 
renvoyé,  a  mis  tous  mes  mémoires  à  l'écart.  Quand  j'ai 
vu  que  je  ne  pouvais  faire  lire  ma  prose,  }*ai  mis  ma 
requête  en  vers. 

COLBERT. 

Dis-les  moi. 

POISSON. 

«  Ce  grand  ministre  de  la  paix  , 
c«  Colbert,  que  la  France  révère 
«  Dont  le  nom  ne  mourra  jamais. 

COLBERT. 

Encore  des  éloges  !  je  n'en  veux  poînÊ ,  ce  n'est  pas 
là  mon  caractère. 

POISSON. 

Ce  sont  les  seuls. 

COLBERT, 


Poursuis. 


POISSON. 

«  Ce  gtand  ministre  de  la  paix, 

n  Colbert  que  la  France  révère , 

»  Dont  le  nom  ne  mourra  jamais  , 

»  Eh  !  bien  ,  tenez  c'est  mon  compère. 

M  Fier  d'un  honneur  si  peu  commun , 

»>  Peut-on  blâmer  que  je  m'étonne 

»  Que  de  deux  mille  emplois  qu'il  donne  j 

»>  .M«'i  tils  n'en  puisse  obtenir  un. 
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C  O  L  B  E  R  T. 

C'est  pour  toa  fils  que  lu  sollicites?  Et  quel  emploi 
veux-tu? 

POISSON. 

Un  peu  d'aide  fait  grand  bien  ,  si  Monseigneur  voulait 
le  faire  contrôleur  des  aides. 

C  O  L  B  E  R  T. 

J'ai  promis  de  n'accorder  aucune  place  sans  en  avoir 
écrit  au  roi;  rédige  toi-même  une  requête  en  mon  nom 
et  ce  soir  après  la  romédie... 

SCENE    IX. 

Les  Mêmes ,  THIBAUT. 

THIBAUT,  //  est  entre  deux  vins. 

Ah!  mon  dieu  !  que  vois- je!  M.  de  Colbert  chez  se» 
garde-chasse  ? 

COLBERT. 

Qu'as-tu  donc  Thibaut,  tu  parais  eflrayé? 

THIBAUT. 

Monseioneur,  c;'est  que  sauf  votre  respect,  tout-à- 
l'heure  au  détour  du  petit  bois  j'ai  été  accosté  par  deux 
hommes  d'assez  mauvaise  mine. 

Air  ;  Papa  et  maman  badinaient  ,  etc. 

V'ia  ti  pas  quTun  d'eux  me  dit  en  m'abordant  : 
Où  c'qw'estlrt  maison  d'monsieur  l'iurintendant  ? 
Moi ,  v'ia  qn'poliment  leux  ôtanl  mon  chapeau         • 
J'iear  mon'.re  l'chemin  qui  mène  à  vot' château. 
La  d'sus  v'ia  qu'ils  m'disent  :  n'y  doit  on  pas  ce  soir 

Jouer  Ja  comédie, 

En  grande  compagnie  ? 
Ouï  dà  qu'  j'ieux  dit  n'voulez-TOus  pas  la  voir  , 
Mais  sans  me  r'mercier  via  qu'ils  m'souhait'l'bonsoir 
Via  qu'sur  leux  chevaux  ils  lemonf  aussitôt 
Du  côté  d'Paris  couiant  au  grand  ^alop 
J'vous  dirai franch 'ment  qu'ces  gens  là  m'ont  fait  peur 
Et  qu'ils  m'a  vont  lair  de  messagers  de  malheur. 

POISSON  ,  à  part. 
Auraient-ils  le  dessein  de  troubler  la  fêle? 

COLBERT. 

Ce  sont  sans  doute  des  domestiques  que  l'on  a  chargés 
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de  prendre  des  renseignemens.  Sois  tranquille,  Thibaut; 
Je  rentre  au  château  ,  on  m'avertira  quand  nos  specta- 
teurs seront  arrivés  ;  sans  adieu,  mon  cher  Poisson. 

{Il  sort.) 

~^  SCENE     X,  ' 

POISSON,  THIBAUT. 

THIBAUT. 

Monsieur  Poisson. 

POISSON. 
Qu'est-ce  ? 

THIBAUT. 

Je  n'ai  pas  osé  vous  le  dire  devant  monseigneur;  encor» 
un  accident. 

PO  ISSON. 

Un  accident! 

T  H  I  B   A  U  T. 

Vous  savez  bien  ce  jeunp.  liomme  qni  barbouille,  que 
vous  avez  amené  pour  souffler  la  comédie. 

POISSON. 

A  défaut  d'autre  ,  c'est  Jasmin ,  mon  domestique ,  eh  ! 
bien  ? 

r  H  I  B   A  u  T. 

C'est  un  drôle  de  garçon.  Il  aime  le  vin.  I'  a  descendu 
dans  ma  cave  avec  un  martinet,  iJ  s'est  amusé  à  tirer 
de  ce  vieux  cartean  que  j'avais  mis  en  réserve,  et  il  s*en 
est  tapé  !  lapé!  mais  j'dis  t;ipé  ! 

POISSON. 
II  s'est  grisé  !  allons  ,  tel  maitre,.  tel  valet,  il  est  incor- 
rigible. 

T  H  I  B  A  u  T. 

Bagatelle. 

POISSON. 

i 

Comment,  bagatelle!  et  qui  nous  soufflera  ce  soir? 

THIBAUT. 

Est-ce  que  vous  avez  besoin  qu'on  vous  souffle  ?  II  a 
fait  un  somme  j  et  ça  n'paraîtra  pas. 

PO  I  S  S  O  N. 
Ah  !  tant  mieux. 

T  H  I  B   A  u  T. 

Mais  c'est  qu'en  ùoimanf,  il  a  laissé  tomber  votre 
pièce  dans  la  cave.  4 
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POISSON. 

ff'aime  mieux  qu'elle  soit  tombée  là  quîailleuts, 

THIBAUT. 

Ah!  sans  doute.  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore. 

POISSON. 
Eh!  mon  dieu  ,  qu'y  a-t-il  de  plus? 

THIBAUT. 

Lp  martinet  est  tombé  sur  le  grimoire ,  et  le  martinet 
a  brûlé  le  grimoire. 

POISSON. 
Ma  pièce  est  flambée  ! 

T  H  I  B  A  U  T. 

Et  la  mienne  est  coulée. 

POISSON. 
A-h!  malheureux!  que  faire,  que  devenir! 

THIBAUT. 

Maudit  souffleur  ! 

Air  ;  du  vaudeville  du  ballet  des  Pierrots» 

Il  n'aura  bientôt  plus  que  l'souffle  , 
S'il  s'en  pass'  comm'çà  par  le  cou  ; 
A  trop  boire  enfin  l'on  s'essouffle  > 

Et  toi'  souffleur  boit  comme  un  trou  ; 
'  Ayez  soin  de  dire  au  maroufle  , 

Puisque  souffler  est  son  destin  , 
Que  je  veux  bien  qu'il  souffle  ,  souffle. 
Mais  qu'il  ne  souffle  pas  mon  vin. 

(  Il  sort.  ) 

POISSON. 
Tout  semble  conjuré  ! 

SCENE    XI. 
POISSON, PAULINE. 

PAULINE  ,  accourant. 
M.  Poisson  !  M.  Poisson  ! 

POISSON, 

Ah!  laissez-moi  5  Mademoiselle,  mon  manuscrit.. ..r 

PAULINE. 

Le  voilà.' 
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POISSON. 

Mon  fils  en  avait  fait  une  copie,  ah  !  nous  Sommes 
sauvés. 

PAULINE. 

M.  Poisson  j  si  vous  vouliez  me  faire  répéter... 

POISSO  N. 
Et  votre  costume  ,  Mademoiselle  ?.  .. 

PAULINE. 

On  l'arrange.  Seulement  les  positions. 

p  o  I  s  s  ON. 
Je  songe  à  la  mienne.  Faire  ma  requête  et  la  répétition  ; 
morigéner  mon  fils  ,et  repasser  mon  rôle  !....  je  reviens  A 
l'instant.  (  Il  sort.  ) 

SCENE      XII. 

PAULINE ,  seule. 

Eh  .'  bien  ,  il  s'en  va  !  j'espérais  lui  parler,  l'intéresser 
en  ma  faveur.  Ah  !  mais  il  faut  bien  qu'il  revienne  ici 
pour  la  répétition. 

Air  :  Bon  dieu  ,  bon  dieu , ,  comme  à  cWféte. 
Mon  dieu ,  mon  dieu  ,  pour  cette  fête , 
De  tous  côtés  comme  on  s'apprête  , 
Ah  !  pour  moi  je  perdrai  la  tête  y 
Et  d'amour  propre  et  de  plaisir. 
Ah  !  si  je  puis  réussir , 
Comme  l'on  va  m'applaudir  , 
Davance  aux  bravos  je  puis  croire.  (  hts^  ) 

Dans  le  rôle  que  je  remplis 
Je  gagnerai  tous  les  esprits. 
Et  puisque  je  fais  la  victoire  , 
On  doit  sourire  à  mes  essais  ; 
Car ,  par  tout  fondant  lenrs  «iicccs, 
La  victoire  est  chère  aux  Français  , 
Elle  est  bien  chère  aux  Français. 

SCENE    XIII. 
PAULINE, GEORGES, DURAND. 

GEORGES. 

Mademoiselle  ,  n'est-ce  pas  ici  le  tourne-bride  du  chSji» 
j,eau  ?  le  logement  du  garde-chasse  ? 


reçu  ? 
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PAULINE. 

Oui,  Messieur  i.  {.<l  part.)  Allons  vîie  nous  habiller. 

G  E  o  P.  c  E  t-. 

Fait-on  bonne  chèreici,  la  belle  enfant?  quand  la  fille  est 
jolie,  moi  je  suis  toujours  tenté  de  croire  que  le  via  est  bon. 

P  A  U  L  I    NE. 

Je  ne  suis  point  la  fille  du  garde-chasse  ,  Messieurs,  elje 
vous  prévieiisque  jenesais  rien  deceque  vous  allez  mede- 
mîinder.  Je  vous  salue.  (  yJ  part.)  Ces  gens  là  ont  bien 
jTiauv;i/b«  ini;i(- . 

SCENE     XIV. 
GEORGES,  DUR  AND. 

GEO  R  G  E  S. 

Elle  est  ingénue  ' 

D  u  Pi  A  N  D. 

Letems  est  précieux  ,  exécutons  l'ordre  que  nous  avons 

GEORGES  ,    lit. 

«  Georges  et  Durand  se  rendront  an  château  de  M.  de 
«  Golbert. 

DURAND. 

Nous  y  sommes. 

GEORGES  ,  lisant. 

Ils  dresseront  un  procès  verbal  exact  de  tou»  ceux  qui  s'y 
«  trouveront. 

DURA  N  D. 

Nous  allons  y  procéder. 

GEORGES ,  de  même. 

*  Toutes  les  avenues  seront  gardées  de  façon  que  personne 
«  ne  puisse  sortir. 

DURAND. 

Elles  le  sont.  Sais-tu  que  nous  sommes  chargés  là  d'une 
jnissîontrès-imporîante  î 

GEORGES. 

Et  dont  j'espère  bien  me  tirer  avec  honneur. 

DURAND. 

Ah  !ça,  dis-donc,  ne  vas  pas  faire  quelque  bévue  com- 
îne  la  dernière  fois.  Connais-tu  bien  M.  de  Colbert  ? 
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GEORGES. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

DURAND, 
Ni  moi. 

GEORGE   S. 

Mais  comptes-tu  pour  rien  cette  h-^bilude  ,  ce  tact  qui 
ne  nous  trompe  jamais. 

DURAND. 

No!i  ,  il  n'y  a  qne  huit  jours  seulement  qu'on  a  rais  en- 
core ton  adresse  en  défaut. 

GEORGES. 

Tu  verras  aujourd'hui  ce  que  je  suis  capable  de  faire.  Je 
veux,  pour  recompense,  être  tout  au  moins  brigadier  delà 
compagnie.  Ah  !  ça  ,  c'est  dans  cette  chambre  que  tout  le 
monde  doit  se  rendre. 

GEORGES. 
Air  ;  la  Si'^nora  malade. 
Puisqu'à  notre  prudence  , 
On  se  lie  aujourd'hui  , 

Oliservons  en  silence  . 

Ce  qui  se  passe  ici- 

{^Montrant  le  .cabinet.  ") 
Là  ,  sans  qu'on  nous  surprenne 
Nous  connaîtrons  sans  peine 
Tout  ce  que  l'on  dira  , 
Tout  ce  que  l'on  fera. 

DURAND  ,  plus   bas. 
Quelqu'un  vient  en  ces  lieux  , 
Cachons-nous  à  ses  yeux. 

(  Ils  entrent  dans  le  cabinet.  ) 

SCENE     XV. 

GEORGES,  DURAND,  cachés  dans  le  cabinet.  POISSCMî: 

POIS.SON  j  une  lettre  à  la  main. 

Je  ne  sais  auquel  entendre.  A  peine  ai-je  le  tems  de  re- 
lire ma  lettre  pour  le  roi. 

GEORGES. 
Une  lettre  au  roi  :  écoutons. 

POISSON  ,  lit. 
Sire, 
«  Les  marques  d'estime  que  votre  majesté  a  daigné  me 
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prodiguer  ,  les  louanges  qu'elle  a  données  à  mon  adminis- 
tration dans  la  sur-intendance  des  bâtimens...  » 

DURAND. 

Serait-ce  Colbert  ? 

G  E  O  Pv  G  E  s. 

,X  penses-tu?  Cet  habit..' 

POISSON,  après  avoir  lu  bas. 

La  lettre  est  bien.  Il  n'y  manque  que  la  signature  ,  et 
quand  j'aurai  joué  la  comédie... 

DURAND. 
On  nous  avait  bien  dit  qu'il  jouait  la  comédie. 

GEORGE  s. 
C'est  pour  cela  qu'il  néglige  les  intérêts  de  l'Etat. 

POISSON. 

Ce  qui  ne  sera  pas  long.  Me  voilà  dans  l'iiabit  de  mon 
rôle. 

DURAND. 

C'est  un  costume  qu'il  a  pris. 

POISSON. 
Mon  rlier  Philippe  ,  la  lettre  que  j'écris  au  roi  assurera 
ton   bonheur.  Mais   si  ta  fortune  est  faite ,   ne   vas  pas 
oublier  que  tu  ne  la  dois  qu'a  Colbert. 

GEORGES  ET   DURAND. 

C'est  lui  ! 

GEORGES. 
Inscris  monsieur  de  Colbert  en  tête  du  procès-verbal. 

POISSON,  à  part. 

Que  vo!s-je?  Mad.  Deshonlièrcs  en  paysnnne.'  tous  nos 
acteurs  vont  accourir  ici,  et  voilà  la  lépéfilion  entrain. 

SCENE     XVI. 

ies  Mêmes,  Mad.  DKSHOULIEPvES,  habillée  en 
bergère;  un  peu  après,  M.  HENAUT,  lia  bille  en 
médecin. 

Mad.    D  E  S  II  O  U  L  I  E  R  E  S. 

Air  :  si  des  galants  de  la  ville» 
Je  ne  suis  qu'une  bergère, 
Mon  empire  est  un  hameau  , 
Mon  trône  est  sur  la  (ougère  , 
u   '■  Moj:  trésor  est  mon  troupeau- 
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Nous  dansons  sous  la  coudrette , 
Au  son  des  pipeaux  joyeux , 
Et  l'amour  qui  nous  y  guette  , 
Vient  se  mêier  à  nos  jeux. 

Je  ne  suis  qu'un  berj^ère,  etc. 

Du  plaisir  ,  cherchant  la  trace  , 
Sur  les  pas  des  chastes  sœurs  , 
Quand  j'allai  sur  le  Parnasse, 
Je  n'y  pris  que  quelques  fleurs. 

Je  ne  suis  qu'une  bergère  j  etc. 

POISSON. 
Voilà  notre  petite  Colette  joliment  costumée! 

Mad.    DESHOULIERES. 

Pour  plaire  à  Mouseigneur. 

GEORGES ,  à  Durand. 
Monseigneur  !    nous   ne  nous  trompions  pas.   Inscria 
Colette,  laitière  du  château. 

II  E  ]Y  A  u  T. 
Avez-vous ,  toux,   fièvre  ,  paralysie,  adressez-vous   à 
moi,  je  suis  un  trésor  de  sauté. 

Air  :  tenez  ,  mol  je  suis  un  bonhomme; 
A  maint  docteur,  plein  d'ignorance  » 
Si  les  malades  ont  recours  , 
On  endort  parfois  leur  souffrance. 
Mais  le  mal  reparait  toujours  , 
Ils  n'ont  qu'à  suivre  ma  recette , 
Leurs  maux  sont  prompts  à  s'en  aller  , 
Et  quand  une  fois  je  les  traite 
Vous  n'en  entendez  plus  parler. 

POISSON. 

Et  ses  malades  en  sont  si  surpris  ,  qu'ils  n'en  retiennent 
pas.  C'est  bien  là  le  langage  d'un  docteur  ! 

GEORGES. 

Inscris  le  médecin  du  château. 

POISSON. 
A  mon  tour   maintenant.  Moi,  j«  suis  tout  ce  qu'on 
veut.  On  dit  que  plus  d'une  route  mène  à  la  fortune,  je 
les  ai  prises  toutes.  Favori  d'un  grand  roi,  je  me   suis 
enrichi  à  son  service,  en  vendant  toutes  les  places,  et 
iiiettant  à  haut  prix  la  faveur  du  prince  ;  en  un  mot  : 
»  J'ai  fait  tant  de  métiers  ,  d'après  le  naturel , 
"  Q**®]^  P^'^  mappeler  un  homme  universel. 
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JI  E  N  A  U  T. 

C'est  très-bien. 

G  E  O  R    G  E  S. 

Bon  ,  éciis  mot  à  mot  les  aveux  qui  lui  érliappenl. 

""""  SCENE  XVII. 

Les  Mômes,  Mad.  BERTRAND,  habillée  en  comtesse 
ridicule^  un  petii  laquais  lui  porte  la  queue. 

Mad,    BE   RTRAND. 

Hola,  petit  Inquais  ,  ne  tirez  pas  si  fort. 

Air  :  ah  !  qu'' il  est  doux  de  vendanger. 
Quand  j'arrive  ,  mon  seul  aspect  , 

Commande  le  respect , 
Et  chacun  tie  vous  doit  penser  , 

En  voyant  la  comtesse  , 
Qu'il  voit  aussi  passer 
Vingt  quartiers  de  noblesse. 

POISSON. 

Salut  à  maiiame  la  (  omlesse.  Eh!  bien,  nous  pouvons 
faire  un  raccord.  {A  Mad.  Deshoulières.  )  A  vous. 
Madame. 

Mad.  û  E  s  II  o  u  L  I  E  R  E  s. 

Ah!  mon  dieu,  la  bell?  dame!  les  biaux  ajnstemens! 
J'nons  jamais   rien  vu  de  si  magnifique   dans  not'  village. 

poïssois  ,J}:Hsant  signe  à  Mad.  Bertrand. 

A  vous. 

Mad.   BERTRAND. 

Je  le  crois  bien  ,  ma  mie,  à  Bourges,  où  je  suis  née  , 
nouvelle  Hélène  à  quinze  ans,  je  rai»  toute  la  ville  en 
cendres  tant  on  était  épris  de  mes  charmes;  trente-cinq 
chflvaliers  se  disputèrent  ma  main;  je  fus  le  prix  d*un 
tournois.  M.  le  comte  qui  m'obtint,  en  remporta  une 
large  blessure  au  front,  dont  l'hymen  ne  l'a  peint  guéri. 
Nos  armes  sont  un  taureau  surmonté  d'un  myrthe,  avec 
cette  devise  :  «  L'amour  couronne  la  force.  »  En  un 
mot,  je  suis  la  comtesse...  {A  Poisson.)  Gomment  m'ap- 
pelai-je? 

POISSON. 

La  comtesse  de  Cromadec. 

GEOPOES,  à  Durand. 
Ajoute  la  comtesse  de  Cromadec. 
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H  E  N  A  U  T. 

Ma  médecine    est  tout  aux   ordres  de    madame    là 
comtesse. 

pcrissoN. 
Mais  voici  M.  Vandernoustouf. 

—  S^ENE    XV  m. 

Les  Mêmes ,  PHILIPPE ,  en  habit  hollandais* 

PHIL  I  P  PE. 

Ah!  vous  voilà  rassemblés  ,  bon,  Je  suis  à  mon  rôle; 
salut  à  Mad.  la  comtesse  ,  à  M.  le  docteur,  à  la  gentille 
bergère  ;  voilà  un  petit  minois  qui  ferait  soupirer  tous  le« 
bourguemestres  de  La  Haye. 

DURAND. 

Quel  est  celui-là? 

PO  I  s  s  ON. 
Salut  à  monsieur  l'agent  hollandais. 
GEORGES. 

Un  agent  hollandais  ! 

POISSON. 

Je  vons  présente  un  homme  de  tête,  un  grand  poli- 
tique. Il  ne  vient  à  Pans  que  pour  y  travailler  à  rétablir 
l'indépendance  des  provincHs  unies ,  et  soulever  la  Hol- 
lande contre  la  France.  Il  était  du  parti  du  Stathouder. 

GEORGES. 

Oh!  oh!  celui-là  m'a  l'air  d'un  fier  conspirateur! 

DURAND. 

Nous  ne  le  manquerons  pas. 

HENAUT,  à  Philippe. 
Si  mon  ministère  peut  vous  être  utile... 

PHI  LIPPE. 

Oui,  docteur,  je  réclamerai  vos  soins,  car  notre  répu- 
blique est  bien  malade,  mais  j'ai  moins  besoin  d'un 
médecin  que  d'un  habile  intrigant... 

POISSON. 
Je  suis  à  vous. 

PHILIPPE. 

Quoi!  vous  seriez... 

POISSON. 

u  Suivant  l'occasion,  j 

•  Quelquefois  honnête  IiotHni*,  et  qMeJqûefois  fripaU' 
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PHILIPPE. 

Touchez-là ,  nous  conspirerons  ensemble. 

GEORGES,  à  Durand. 
C'en  est  assez  ,  nous  ne  sommes  que  trop  instruits.^ 

TOUS    LES    ACTEURS,  ^Or5  Po/^^OW. 

Etee-vous  content  de  nous? 

POISSON. 

C'est  bien ,  très-bien. 

Air  :  d*unc  allemande  de    Mozart;    ou  vaudeville  du 
Loup'Garou» 
Moi, 
Je  croi , 
Qu'on  peut  d'avaqco 
Se  livrer  à  l'espérance  > 
Du  maintien  , 
De  l'assurance  y 
Et  tout  ira  bien. 
Chacun  doit  savoir 
(Se  qu'il  faut  qu'il  dise  ,  ou  qu'il  fesse. 
Mes  amis  ,  ce  soir  , 
Songeons  à  tout  prévoir. 

GEORGES ,  à  Durand. 

Leur  coupable  audace 
Ue  peut  trouver  grâce. 

DURAND. 
De  tous  leurs  projets 
Arrêtons  les  effets. 

TOUS. 

Moi ,  A 

Je  croi  y 
Qu'on  peut  d'avance  y 
Se  livrer  à  l'espérance. 
Du  maintien  y 
De  l'assruance  , 
Et  tout  ira  bieuv 

GEORGES  et  DURAND. 

(^  En  même  temps  çue  les  autres.  J 
Moi, 
Je  croi, 

Eh  ««Bsciçnce ,  :^ 
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Qu'ils  sont  condamnés  d'avance; 
Quel  moyen , 
A  l'évidence  , 
De  répondre  rien. 
(  ùeorges  et  Durand  sortent  sans  être  vus  des  autres  per-^ 
sonnages.  ) 

SCENE     XIX. 

Les  ACTEURS,  THIBAUT. 
THIBAUT,  entre  et  voit  Georges  et  Durand  s' eS'^ 
quiver. 
Encore  deux  qui  se  sauvent,  les  avei-vous  vus? 

T  ou  s. 
Qui  donc? 

THIBAUT. 

Ils  sont  plus  de  trente,  j'en  al  vu  en  blanc  ,  en  rouge  % 
de  toutes  les  couleurs  ;  les  avenues  sont  investies. 

PHILIPPE. 

Le  château  serait  cerné  ? 

Mad.  B  E  R  T  II  A  N  D. 
Viendrait-on  faire  une  saisie? 

THIBAUT. 

Ça  m'en  a  tout  l'air. 

TOUS,  excepté  Poisson, 
Grands  dieux! 

POISSON. 
Quelle  terreur  vous  agite  ,  fussent-ils  cent...' 

»  Pour  en  venir  à  bout  il  faudra  batailler, 

w  Tant  mieux,  c'est  où  je  brille  ,  et  j'aime  à  férailleï".' 


SCENE    XX. 

Les  Mêrnes ,  PAULINE ,  habillée  en  Fictoirèi 

PAULINE,  entre  en  chantant, 
La  victoire  est  à  nous. 

POISSON. 

La  victoire    avant  le    combat,   c*esl   d'un    heureux 
augure. 

TOUS. 

Allons  voir  ce  que  c'est. 
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POISSON. 

tTn  moment. 

«  Dans  toutes  les  affaîies  , 
»  La  tête  doit  toujours  agir  avant  le  bras  , 
«  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  vois  des  colBbats* 

Rangez-vous  tous  en  ordre  de  bataille  ,  l'agent  hol* 
landais  et  le  niédecin  en  avant.  Moi ,  je  marche  à  la  tête, 
et  la  victoire  nous  suivra, 

Mad.    B  E  R  T   R.  A   N  D. 

Moi,  je  suis  le  corps  de  réserve. 
POISSON. 
Eli  avant,  marche. 

SCENE    XXI. 

I.es  Mêmes,  GEORGES,  DURAND,  UN  EXEMPT. 

l'e  X  e  i>t  p  t. 
De  par  le  roi.  Avant  tout,  procédons  à  I*appel  nomi- 
Daï  ?  Le  médecin  ? 

G  EO  R  CES. 

Le  voilà. 

H  E  N  A  UT. 

ÎJn  moment,  messieurs,  je  ne  suis  médecin..» 

lVxe  mp  t. 
La  laitière? 

DURAND. 
La  voici. 

l'e  X  E  M  P  T. 

Madame  la  comtesse  de  Cromadec. 

GEORGES. 
C'est  Madame. 

Mad.    BERTRAND. 

Maift;:,.  M.  l'exempt,  je  ne  sui:  pas... 

DURAND. 

Ah'  sans  doute,  s'il  fallait  les  écouter,  ce  ne  seraîl 
jamais  eux. 

l'e  X  E  M   p  T. 
L'agent  hollandais. 

GEORGES. 

Monsieur, 

l'e  X  b  m  p  t. 

Monsieur  le  sur-intendant. 

GEORGES  ET  Ï)U»ANI>. 

Nous  le  tenons. 
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POISSON. 

Qu'est-ce  à  dire,  s'il  vous  plait?  C'est  moi  qui  double 
monsieur  le  sur-intendant;  messieurs,  voilà  une  scène 
qui  n'est  pas  dans  ma  pièce. 

l'e  X  E  M^  p  T. 
Monseigneur,  ceci  n'est  point  un  badinage.  M.  été 
Colbert... 

*  SCENE    XXII. 

Les  mêmes,  COLBERT,  UN  PAGE. 

COLBERT. 

C'est  moi. 

DURAND       ET     GEORGES. 

Ils  sont  deux. 

COLBERT. 
Air  :  prenons  d*abord  Pair  bien  méchant. 
Je  suis  Colbert;  c'est  contre  moi 
Que  l'intrigue  arme  la  puissance*;  " 

£  n  me  parlant ,  au  nom  du  roi , 
Comptez  sur  mon  obéissance  ; 
Quel  que  soit  son  ressentiment, 
Colbert,  de  faiblesse  incapable, 
Le  brave  s'il  est  innocent  ; 
Mais  il  l'attend  s'il  est  coupable. 

TOUS,  excepté   Georges^   Durand  et  l'exempt' 
Nous  vous  suivrons  par  tout, 

COLBERT  ,  à  Vexempt. 

Ce  page  qui  vous  est  envoyé  m'apporte  en  même  tems 
une  lettre  de  Mad.  de  la  Valiière.  Elle  m'instruit  de  l'or- 
dre sévère  que  lacalomnie  a  provoqué  contre  moi  en  m'ac- 
cnsant  d'avoir  donné  un  carrousel  quand  le  trésor  public 
était  obéré;  mais  cette  dame  ajoute  :  «  j'ai  couru  chez  la 
roi  ,  je  lui  ai  présenté  le  bordereau  des  fermes  qui  prou- 
»  ve  que  cette  fête  ,  qui  a  coûté  i2co,ooo  livres  a  rap- 
»  porté  trois  millions  à  l'état.  »  Je  connaissais  bien  le 
français  : 

Air  :  Vous  reconnaîtrez  les  bontés. 

Cédant  au  feu  de  ses  désirs  , 

Au  spectacle  ,  aux  jeux,  il  s'empresse, 

Et  je  n'ai  servi  ses  plaisirs , 

Que  pour  augmenter  sa  richçss». 
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En  France  on  vient  de  tout  côté  , 
Et  par  cette  heureuse  affluence  , 
Du  sein  de  la  frivolité  , 
On  a  vu  jaillir  l'abondance. 
l'e  X  E  m  P  t. 
Monseigneur ,  tant  que  l'ordre  dont  je  suis  porteur.... 

LE  vAO^  ,  lui  remettant  un  papier. 
Lisez. 

l'exempt  ,  après  as>oir  bi. 
Ii*ordre  est  anéanti.  Une  nous  reste  plus  qu'à  prendre 
congé  de  Monseigneur. 

POIS  SON. 
TJn  moment,  Messieurs.  Il  est  à  propos  de  nous  faire 
connaître  afin  que  vous  n'emportiez  pas  l'idée  que  nous 
sommes  des  conspirateurs.  Mad.  la  Comtesse  de  Cromadec 
n'est  que  Mad  Bertrand  ,  dame  très-respectable  certaine- 
ment ,  et  l'objet  de  la  bienfaisance  de  M.  de  Colbert  ;  le 
médecin  est  M.  Bénaut. 

c  o  L  E  K  R  T. 
Vous  ici,  Monsieur  ? 

II  E  N  A  U  T. 

Vous  m'avez  pardonné  ,  Monseigneur  ;  mais  le  remords 
est  wne  blessure  dont  je  ne  puis  me  guérir ,  tout  médecin 
que  je  suis. 

COLBERT. 
Qui  se  repent,  cesse  d'être  coupable. 

POISSON. 
La  laitière  du  château  est  Mad.  Deshoiihères. 

Mad.  D  E  s  II  b  r  L  I  E  R  E  s. 
Conduite  ici  par  la  reconnissanee. 
COLBERT. 
Et  sous  un  habit  qui  lui  sied  à  ravir. 

Air  :  Ion  ,  lan  ,  la  ,  landerirctlç. 
Jeune  et  belle  Desîxulière , 
Gardez-vous  bien  de  changer  , 
Vous  deviez  être  bergère, 
Puisqu'Apollon  l'ùtberjjer. 
On  voit  à  la  gentillesse 
De  vos  aimables  chansons. 
Que  sur  les  rives  du  Permesse  , 
^'ou6  menez  paîrre  vos  moutons. 
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POISSON." 
L'agent  hollandais  est  mon  tils  ,  et  moi   Jane  suis  qu'un 
sur-intendant  de  coulisses,  Poisson  Comédien  IVançais.L'oa 
ne  conspire  ici  que  contre  le  chagrin. 

Air  :  des  Folies  ii  E'^pogne. 
Vous  le  voyez  ,  par  de  tioQipptirs  indices  , 
Vous  vous  étiez  mep^'is  tat  nos  projets; 
Colbert,  loin  il'êfre  eutoiiré  de  coLi'pLces  , 
Est  entouré  des  heureux  qu'il  a  .ait». 
(  L'exempt  ,  Geor;::;es  ,  />://.'    a  .t  Je  page  sortent.  ) 

SCEJNE     XXI i I  el  dernière. 

COLBERT,  POISSON,  H P.NAUT,  PHILIPPE,  iVlad. 
DESHOULIERES,  PAULINE,  Mad,  BERTRAND  ; 
THIBAUT. 

C  O  I.  BERT. 

Pardonnez-moi  mes  amis ,  les  allarmes  que  je  vous  aï 
causées. 

POISSON. 
Des    alarmes  ,  Monseigneur   !    nous  ignorions     touW 
Quand  à  moi  je  me  félicite  d'avoir  eu  l'honneur  de  passer 
un  moment  pour  vous.  C'est  pour  le  coup  que  j'étais  vo-. 
tre  compère. 

COLBERT. 

Que  je  suis  sensible  à  l'amitié  que  vous  m'avez  montrée! 
mais  si  la  comédie  est  différée,  je  veux  la  remplacer  par 
une  noce  et  marier  la  jeune  Pauline  à  Monsieur  le  contrô- 
leur des  aides  ,  car  j'assure  cette  place  à  ton  fils,  et  je  me 
charge  de  la  dot. 

PHILIPPE   et    PAULINE. 
Ah  !  Monseigneur. 

POISSON. 
Puisque  Monseigneur  l'ordonne. 

«  Ma  foi  ,  vive  Crispin  ,  l'amour  et  la  folie, 
'■"--  ■  ■     '  ■  .  ■  a 

VAUDEVILLE. 

Air  :  du  Vaudeville  du  Panorama^ 
POI  SSON. 
Près  de  celle  que  tu  possède*  , 
Remplis  ton  rôle  ea  homme  expert, 
Epoux  et  contrôleur  des  aides  , 
Que  de  bien  tu  dois  à  Colbert. 
Dans  cette  nouvelle  carrière 
De  l'iioniieur  ,  seul ,  suivant  la  loi , 
Sois  bon  fils ,  bon  époux  ,  bon  père  , 
Et  ne  change  jamais  d'emploi. 
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p kl  LIPPE  ,  à  Pauline. 

Ail  choix  que  fait  un  graad  ministre' 
Ma  Pauline  si  tu  souscris, 
Je  vais  être  iiucrit  au  registre 
Des  financiers  et  des  maris. 
J'aocf  j.t<"  la  place  au  contrôle  , 
De  l'uymen  je  subis  la  loi  ; 
T.iais  u'fcraKnt  je  {^^anie  le  rôle 
Pi  urne  pas  jouer  d'autre  emploi. 

Mad.   DES  HOUL  IERE6. 

D'une  frivole  renommée, 
Mon  cœur  ne  peut  être  jaloux, 
La  gloire  n'cot  qu'une  fumée , 
I^nture,  tes  ftux  sont  plus  doux  î 
Heureuse  épouse  ,  teudre  mère , 
Aimer  et  plaire  esi  notre  loi. 
Eh  !  peut-on  ,  pour  une  chimère» 
Quitter  un  aussi  doux  emploi. 

C  O  L  B  E  RT. 

Cette  vie  ,  hélas  !  est  un  drame  , 
Ou  l'on  pre/id  un  lole  en  naissant , 
El  iiu'on  l'aop.  ..'uve  ou  qu'on  le  blâmSy 
Ii'acteur  va  ju  qu'au  déaoftment; 
Mais  lorsqu'il  faut  qu'on  se  retire, 
Laissant  des  regrets  après  soi  , 
Ah  !  qu'il  est  doux  d'entendre  dire» 
Il  a  bien  rempli  son  emploi. 

Mad.    BERTRAND. 
Le  ro'.e  de  jeune  coquette  , 
Aquinïeaus  pi'u-' nous  estciiarmant  , 
A  quarante  ,  vers  la  retraite 
Il  faut  cheminer  uoucement. 
Mois  ,  hélas  !  quand  toute  la  vie 
On  espérait  garder  pour  soi 
Le  rôle  de  iemme  jolie, 
Qu'il  est  dur  de  changer  d'emploi* 

THIBAUT. 

Garde-chasse  et  j^arde-champètre  , 
Jesuisencor  ^arde-nioulin  , 
Pour  moi ,  Monseis>neur ,  aura  p'têtr* 
Une  chai  ge  de  garde-vin  ; 
Fidèle  1  ce  posic  honorable, 
Je  voudrais  plutôt ,  jr;.-n'goi , 
Demeurer  toujours  sous  la  table  , 
Que  lie  manquer  à  mon  emploi 

PAULINE,  au  Public. 

Des  hommes  que  le  temps  protège 
Le  vaudeville  avec  succès 
Dès  lon^-teraps  a  le  privilège 
De  vous  crayonner  les  portraits; 
De  les  peindre  quand  il  s'honore  ; 
Vous  plaire  est  son  unique  loi , 
Ahi  puissent  vos  bontés  encore, 
Le  maintenir  dans  son  emploi. 


FIN. 


